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AN E CD O TE
H IS T O R I Q_ U E

SUR
MAR IE MILLE T-

thëlïonnaire Hijlorique Portatif des Femmes Célèbres.

C3 e t t e Héroïne Villageoife nous rappelle 
l’Hiftoire de Lucrèce ; mais avec des circonftànces 
moins équivoques , & des couleurs plus favorables 
à favertu.

Marie Millet était fille d’un bon Labou­
reur nommé Jean Millet » qu’on regardait comme 
le coq du Village de Bécourt en Picardie > Henri 

. III régnait alors (ann.. 1578 ), Mais ce ri’était plus 
v le Vainqueur de Jarnac & de Moncoutour ; livré à 

la molleffe, il abandonnait à fes Mignons le foin de 
fon Royaume : le défordre & la licence tenaient 
lieu de discipline , & le foldat qui devait être le 
foutien du Peuple & l’appui du Trône , était deve­
nu pour le Peuple & pour Valois,'l’ennemi le plus 

. dangereux. Malgré les guerres civiles qui déchi­
raient la France, on cherchait une couronne pour 

,A ij



4 ANE.ÇDOTE HISTORIQUE 
le Duc d’Alençon jFrere du Roi: i les Flamands 
ay'ant demandé du fecours contre ksEfpagnols, on 
faiïît l’occalîon favorable ,. & l’on fit efpérer au 
Prince la Souveraineté des Pays-Bas; mais'l’entre-; 
prife n’eut aucun iucccs. Colombelle ( M. deThou 
le homme Michel de Combelle^ vaincu,fut obligé de 
retourner en France, & de confier à Dupont les 
débris de fa défaite. <

( Hifîoire^de M-.de Thout Lu- CS , Rég’ne d'Henri III.
./Innée 157S ). * • z

Ceux qui ont écrit les événemeris de cette année 
rapportent un trait qui mérite bien d’avoir part 
dans cette Hiftoire.

Le Capitaine Pont, Français, avait fou. logement • 
•au Village de Recourt , chez un riche Laboureur 
nbmmé Jean Millet, honnête-homme , qui avait 
trois filles fort belles.

.L’aînée, qui furpafiait eiicore lés deux autres eh 
beauté, pour engager leur Hôte à avoir pour eux 
quelques mén,aggmens, avait grand foin que-rien 
ne lui manquait*dans la maifon ; fesattentions don-? 
nerent occafîon au Capitaine de la co.nfidérer ; il 
fût épris de fies charmes, & il ne penfa plus qu’à 
trouver un moyen de fàtisfaire-fa paffion.

Dans cette vue , un jour/ qu’il était à table , il' 
' pria le pere & la fille de venir s’affeoir avec- lui : 
fur le champ il fut obéi, & le. vin ajoutant de nbu-‘ 
vellès forces à fa paffion, il 'demanda en badinant 
à Millet, au milieu du repas, s’il voulait lQi don­
ner fa fille en mariage. Le Payfan qui ne manquait 
pas d’efprit,‘comprit auffi tôt de quoi il s’agiUait : 
ainfi il . fe contenta de le refufer honnêtement, 
fous prétexte de l’inégalité de leurs conditions» 

' Mais le. Capitaine entrant en fureur, & faifàû,t



S U R M A R ï E MI L L È T. ; j 
dés juremens affreux le jetta rudement hors dé la 
falle oùilsmangeaient. Sa fille le fuivait, lorfqu’ëlle_ 
fut retenue par quelques foldats qui étaient avec 
leur Officier, & malgré fes Cris & fes larmes, ;le 
furieux en abufa ; apres quoi il l’abandonna à l’in - 
folence de fes Çamaradcs que le vin rendait en­
core plus brutaux/llsfe remirent ehTuire à table, 
& voulurent même que cette jeune fille vînt auffi 
s'affeoir avec eux. ' ;

Elle n’avait guères encore que feize ans ; mais 
fes fentimens étaient au deffus de fa condition 
de fon âge. AinS'.perfuadée qu’il s’agîffàit moins 
de pleurer le malheur qui lui était arrivé , que de 
penfer à ,fe vèngerde. l’outrage qu’elle avait reçu , 
elle obéit & s’affit auprès du Capitaine : elle eut 
même affez dé force pour -diffimûler fon reffenti- 
ment, & paraître d’un air gai; & aprèsav'pir èfluyé 
mille .mauvais difcoufs par. letquels' ces infoléns 
femblaient encore vouloir infulter à fa'douleur ,■ 
elle prit le moment que le Capitaine- était tourné 
vers un de .fes gens-qui lui parlait à l’oreille,pour 
lui perc*er le cœur d’un coup de couteau.

Après certé aûion, elle renvçrfa la table , & 
tandis que les Soldats étaient occupés' autour de 
leur Capitaine, elle forât par une porte de derrierê, 
courut à fon pere, lui raconta ce qui venait de Ce' 
paffier, & l’exhorta à prendre au plutôt la fuite avec 
fes deux autres filles.

Pour elle ,1a .vie lui était trop à charge après la- 
pérxe de fon honneur, pour dàigner-fe fervir de la 
facilité qu’elle-avgit de fe mettre à couvert de l’o­
rage dont elle était menacée. Elle attendit avec: 
intrépidité fes RavilTeurs qui coururent auffi-tôt 
après elle , & la lièrent à un «arbre dans le defïeirx 
de la faire mourir à coups d’arquebufes.

Aiij
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« ANECDOTE HISTORIQUE. .
Dans cet état , cette Héroïne -, 'après avoir re­

commandé fon ame à Dieu, s’adreffant à fes bour- 
reaux:,--’.;j

» Tire?, barbares, leur cria-t-elle ! après les mar- 
» quesqueje porte de votre brutalité qui m’ont 
» rendue indigne dé vivre, je recevrai de vos mains 
» comme un préfent la mort que vos coups vont 
» porter dans mon cœur ; le Ciel qui vient de ven- 
» ger mon honneur par la perte de votre Chef, ne 
», laiflera pas non plus cette derniere horreur im- 
» punie ». '

L’événement juftifia fa prédiélion'; le pere,digne 
d’une telle fille,, ne fut pas plutôt informé de ce 
qui venait d’arriver, qup ce dernier coup mit le 
comble à fon défefpoir : il fit prendre les armes à 
tous lés Payfans des environs, & ils rnaflacrerent , 
non < feulement ces brutaux , mais encore quatre 
Compagnies qu’ils furprirent, & dont il ne refta 
pas un feul homme.

Voilà ce que l’Hiftoire m’a fourni : lesconvenan- 
ces théâtrales nem’çmt pas permis delà fuivredans 
tous fesjpoints ; mais, je me fuis fait une loi de.coiù 
ferver dans fort entier,autant qu’il m’à été poffible, 
la vertueufe a&ion de Marie Millet. J’ai avancé 
l’époque de cet événement jufqù’au tems où les 
Espagnols, fous les ordres du Duc d’Albe, déchi­
raient le fein de la France, fous le prétexte de la 
protéger,en fermant à Henri IV les barrières de 
fon Trône.

Puiffe le cadre dans lequel je préfente mon Hé­
roïne infortunée , ne rien diminuer du tendré in­
térêt qu’elle doit inférer à tous les cœurs honnêtes 
& fçnfiblcs 1



IMAME MÏEE'ET*-
O U

L’HÉROÏNE VILLAGEOISE.
P A NT O MI ME.

ACTE PREMIER.

Le Théâtre- repréfente P intérieur d'une chambre 
■ ruftique ; fur la cheminée eft un grand Tableau, 
■repréfentant HèN RT 1K. en pied.

Athejrine eft occupée à' parer Marie .de 
fés plus beaux atours ; elle lui vante le bonheur 
dont elle va jouir en-époufant le jeûné Pierre 
fou Amant que. fon pere. luidonne ce jour mê- 
me'pour Epoux.

Therese & Babet arrivent en fautant. Elles pré- 
Tentent des fleurs à Marie , qui les. embralfe ayec... 
fentiment, mais avec tri (telle. Ses fœurs étonnées>. 
lui en demandent la raifon. v

Marie leur avoue qu’elle éprouve des prel- 
fentimens funeftes auxquels elle iLeft pas maî­
tre lie de réfifter.

■ Ses fœurs & Catherine s’efforcent de la rafîurer 
par la peinture du_bonheur qu^Vattend.

Aiv \



g MA RI E M I L LE T ,
, Mièlet entre. Sa fille fe précipite dans fes bras ; 

ion pere la ferre tendrement contre fon fein & 
lui annonce l’arrivée dé Pierre.

Theresb Si Babet, volent an devant de lui, & 
l’amènent en fautant à Marie-

Pierre au comble du,bonheur , lui témoigne 
tout l’amour qu’il relient pour elle, & combien 
îl.eft heureux de devenir fori epoux.
' Marie lui jure tendrement qu’elle partage & 
foh ivreïTé & fon bonheur. -

Millet prend la main de Marie, & la pré­
fente à Pierre qui la reçoit avec tranfport : lés 
deux jeunes Amans tombent aux pieds de Millet 
qui les bénit tous deux avec le j>lus grand atten- 
dtilfemenr,. ■
; Millet relev.e, fa fille & Pierre , les embraflè.

jouit de leur. bonheur ; il les conduit au Châ­
teau où ils doivent recevoir le titre d’époux.

fe Théâtre ■ change & repréfente fur le -devant ün 
fimple Terger; dans le fond. e(l le Château de 
Bécourt bâti à [antique avec Tours , 'Tourelles, 
Murailles à créneaux, .PjontMetvi, Paliffades.'

Les jeunes Pàïfaiies & les Païfans célèbrent par 
des danfes qui ,refpir'entla gaieté franche de l’ih- 
nocéncè &'du bonheur , l’union des deux jeunes, 
Amans qu’ils arrêtent, au pied du Château.

Ces danfes font interrompues^ par-l’arrjyée de 
Catherine épouvantée qui. vient leur annoncer que: 
1 on voit de toutes parts des.Soldats Efpagnols fe; 
répandre dans la Campagne & s’avancer-vers, le 
Village de Bccourt. \ \ / v



PA N T O MIM E. 9 
Lne gr0^ cloche placée dans la ,plus haute des 

Tours du Château de-Bécourt, fonne l’allarme- '
Le Pont-lev.i. s’abaiffe: le Sir dé Bécourt} fuïvi 

de plufiéurs Guerriers, fort du Château.
Les Paifans embraflènt fes genoux & le con­

jurent de les fauver.
Le Sir de Bécourt les. raffure.'
Une troupe de jeunes enfans- vient réclamer fa' 

protection. Le Sir de Bécourt les accueille, avec 
bonté , leur promet de les défendre-.; mais il dé­
clare en même tems qu’il nè peut offrir un àfyle 
qu’aux femmes & aux enfans. Ils entient dans le 
Château.

- Millet après avoip tendrement embrafle fes 
trais filles, les confie à Catherine.

. Marie déclare à fon Pere qu’elle ne peut fp ré- 
foudre à l’abandonner. Millet- veut en vain lui 
perfuader de fe retirer dans le Château; cette gé- 
néreufe fille le conjure de ne la pas repoufler de 
fon fein,.& lui décla.re que la niortfeulé pourra 
la (eparer de lui.. ' , '

Millet fe laifle vaincre ; il embrafle une fécondé- 
foisTlierefe & Babetque Catherine emmepe pres­
que de force: de loin elles étendent encore leurs brâs 
innocens vers leur Pere , &: lui témoignent toute- 
la douleur qu’elles refferitent de l’abandonner.

Elles-entrent dans le_ Château dont on hifle 
fur le champ le Pontrleyi. '

•Millet î foutenu par- fa fille & par Pierre ^re­
prend le chemin du Village de Bécourt, fuivi des 
Payfans que Pierre encourage à prendre les arrhes.

Le Sir de Bécourt fur les murailles du Château 
diîhibue à fes Officiers & à fes Soldats les'différens 
Poftes que- l’ennemi peut attaqùferr II communiqué 
à tous fa fermeté, fofi courage & fa valeur.’



IO mariemillet,
Les Troupes Efpagno.les défilent & 'fe- rangent 

fous les murs dul Château de Bécourt. ' .
Dom Alyar fomnie le Sir de Bécourt dé faire 

abaiffer le Pont-levi, & de lui livrer Je Château.
Le Sir de Bécourt ne lui répond qu’en faifant 

arborer fur la principale Tour du Château le 
Drapeau blanc fur lequel brillent les Armes de 
France & de Navarrè réunies.

Fureur de Dvom Alvar qui ordonne à fes Sol-, 
dats d’attaquer lé Château. Les Troupes Efpagnoles 
s’ébranlent ; mais fes Officiers lui font remarquer 
Ja force du Château & l’impoffibilité qu’il y a 
de s’én rendre maître fur le champ.

Dom Alvar , en frémiffant ,, eft obligé dé fe 
rendre à leurs taifonsi; mais il jure de venger 
l’affront qu’il, reçoit,en ravageant tous lés environs».

Il fait battre la retraite; les Troupes continuant 
leurs marches & s’éloignent.

A C TE S E C O N D.
Le Théâtre repréfente F intérieur de la Terme, de 

Millet ; plujîeurs Tentes font drefées dans le 
fond. '

’Tabi'/.ü des excès'auxquels fe porte une 
Soldatefqtie effrénée logée à difcrétiori chez le 
malheureux Payfan.

Millet & Marie font occupés à fèrvîr les Sol­
dats Efpagjnols. Marie prévient leurs défit® avec 
la plus grande attention, pour épargner à fon 
Pere leurs mauvais traitémens & Tes fuites de 
leur brutalité, v

Le Tambour bat aux champs pour annoncer l'at-j 



PA N T O M I M E. îî 
.rivée de Dom Alvar; les Soldats fp lèvent & fe 
mettent fous les armes.

Dom Alva-r paraît fuivi de fes principaux OiS- 
ciers ; il leur donne Tordre d’aller brûler différéns 
Villages des environs. >

Les Troupes défilent devant lui, à la réfervede 
fon premier Lieutenant & de quatre Soldats qui 
relient pour le garder. Dom Alvarleur commande 
de s’éloigner. - ,

Dom Alvar fait ligne à Marie & à Millet de s’ap­
procher; ce qu’ils font en tremblant. Il trouve Ma­
rie gentille, & veut prendre avec elle des libertés : 
elle le réponds avec refpeél & douceur, en lui dé­
clarant qu’elle eft trop vertueufe pour fouffrir rietr 
de contraire à fon honneur.

, Dom Alvar efppre qu’éloignée de fon pere, elle 
fera moins fauvage. Il prie Millet de fe retirer ; 
Millet héfite. Alors Dom Alvar prend fon épée & 
la lui remettant entre les mains prends-la lai 
» dît-il, je relie .fans'armes ; mes foldats font cloi- 
» gnés, retire-toi, laifle-moi feul un inftant aved 
» Marie : au moindre bruit , entre , & plonge-la- 
» moi toute enti.ere dans le fein. Prends, fors, 8c 
» laifle-nous ».

( Millet fe retire ).
Dom Alvar fe trouvant , feul avec Marie , em­

ployé tour à tour pour la féduire ,8cles pro­
mettes, & les préfens , & les menaces, & les priè­
res y Marie brave avec.fierté les menaces, & refufe 
avec douceur les prélèns.

Dom Alvar furieux, fe promene fur le Théâtre 
en lançant fur elle des regards tér-ribles. Marié 
veut fe. retirer , il l’arrête , & après un inftant dû 
fîlencej le plus farouche, -il fait un mouvement qui 
femble annoncer la violence. Marie le répouffç
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avec fermeté, & lui fait remarquer qu’il eft fans 
armes, & que fa vie eft dans lés mains de Ion 
Pere,.fi elle jette un-feul cri.

Don Alvar reconnoît le danger auquel il s’éft 
expofé ; il prend un air plus calme, & va juf- 
qù’à l’endroit ou Millet s’éft retire, le prend, 
avec une douceur apparente, par la main, & le 
ramerie furie Théâtre. •

Apre’s avoir ïeçu fon épée de Millet, il lui 
témoigne que la vertu de Marie la lui rend plus 
chere encore, &. lui propôfe de l’époufer.

. Millet lui remontre avec, refpeéf l’immenfe 
di.ftance qui .eft entre lui & fà fille , & la refufe. 
Don Alvar, furieux, tire fon épée & veut l’en 
frapper. Marie fe jette ' aù-devant du coup & 
l’arrête. ; • ;

Ne crois pas,, dit Don Alvar à Millet', ne 
crois pas que feufte jamais-'été aftez lâche pour- 
époufer cette mal heureufe : mais tu as ofé ,nié-' 
prifer ma demande ! tu vas mourir.... Il appelle 
les Soldats.

Il -ordonne à fes Soldats de. mafTacrer Millet 
fous les yeux de fa fille : ils le faifiifent & déjà 
leurs fers font levés fur fa jête. Marie éperdue, 
fe précipite aUx pieds de Don Alvar & le’ conjure 
-d’épargner fon père.. . . Il'n’eft qu’un moyen de 
le fauver, lui dit Don Alvar ; répondez à mon 
amour.

Marie refte interdite .. .Là mort n’eft rienj 
lui crie fon pere ; l’honneureft tout...’.. Frappez, 
s’écrie Don Alvar furieux. •

r Alors Marie defefpérée & hors d’elle-même, 
. dit à Don Alvar : » Arrête, Barbare , je né puis 
» fupporter l’image affreux de la mort de mon
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» perè. Ordonne qu’il fo.it libre , allure 'fa 
«retraite» je/refte ton Efclave.»

Don Alvar fait reculer, fes Soldats & le retire..
Adieux de Marie & de Milfeù- Les* Soldats 

.'s’avancent pour les féparer; alprs Millet en frémif- 
fant & én. détournant la vue > réinet à fa fille 
un couteau. ' .

Marie le prend '• je vous entends, lui dit-elle 
avec tranquillité ; vous connailfez votre fille t 
fqyez . . . ' v .■
M Les Soldats les féparent & .les entraînent des 
deux côtés oppofés du Théâtre.

ACTE TROIS I EME
Le Thé âcre représente la Chambre Rufique du 

premier dcle. Il fait nuit, £■ le Théâtre ef 
faiblement éclairé.

ÏVLarie renfermée & gardée à' vue ," s’aban­
donne > à toute fa douleur elle examine avec 
attentjon s’il ne lui ferait pas pôffible dé fe fouf- 
tràire au pouvoir dé Don Aîvar ; elle reconnaît 
que le crime a tout prévu, & qu’il lui eft.impof- 
fible de's'échapper. . . '

Deux Pages pafaiffent & lui préfenterit, de 
la parr.de Don Alvar, une corbeille remplie des 
plus riches atours & un écrin-garni de bijoux & 
de diarftans.,

Marie les réponde avec mépris ’: les Pages 
foftent & lui annoncent que’ Don Alvar va venir 
lés lui préfenter lài-.mêm’e>

Crainte deMarie ; le défefpoir s’empare de Ton 
_ ame. ;.

parr.de
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La porte s’ouvre , Don Alvar paraît, fuivi de 

plufieurs Soldats. Effroi de Marie , elle frémit SX 
tombe mourante fur fa chaifé. Don Alvar fait 
retirer , fés Soldats. '

II fe précipite aux' pieds de Marie t elle le 
repoüfle avec indignation. Don Alvar cherche a la 
raffûter par les prbteflations de l’amour le plus 
cèndfe & le plus refpeétueux.

Marie, toujours la même , ne félaiffe point fé- 
duire à fa.fauile douceur. Outré de fes mépris, Don 
Alvar fe releve furieux & la-menace , puifqu’elle 
méprife, fon amour d’avoir recours à la force.
Ses menaces n’épouvantent point Marié:» Barbare, 

» lui dit-elle en s’éloignant, tu es maître dem’ât- 
» raçher la vie, mais non pas l’honneur: voila 
» ajoute-v-elle en lui montrant le couteau qu’elle 
» a reçu de fon pere, voilà qui me garantira de 
» ta rage.

Don Alvar s’élance fur elle pour lui arracher 
fon couteap. Marie defefpérée le lui plonge dans 
le flanc. Frappé mortellement, il chancelle & 
.tombe à la renyerfe fur fa cflaife , en s’écriant, 
à moil ’ •< ’ • ■

Plusieurs Soldats de DonAlvar, arrivent & 
fe précipitent pour.'le fecourir. Marie s’éloigne 
tenant à fa main le couteau dont elle vient de 
le frapper, prête à fe poignarder elle-même. 
Don Alvar furieux, ordonne à fes Soldats de la 
mafïàcrer ; ils s’avancent pour, exécuter fon .ordre 
barbare.

Dans ce moment Pierre & Millet à la tête d’une 
troupe de Payfans armés, s’élancent entr’eux & 
Marie : elle fe précipité dans les bras de fon pere, 
& préfente à fon amant le couteau dont elle a
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frappe Don Alavar, qu’elle lui montre, mourant. 
Pierre fe failît du couteau & s’élance fur Don’ 
Àlvar qui, furieux, s’eft relevé & s’avance pour 
le frapper.

En vain la rage foutient pour un inftant les 
forces de Don Alvar ; Pierre lui arrache fon épée & 
lui plonge plufieurs fois dans le fein le couteau 
de Marie ; il expire. Ses Soldats épouvantés pren­
nent la fuite ; Pierre à la tête des Payfans les pour- 
fuit.

Marie eft tombée évanouie dans les bras de fon 
père dont les tendres foins la rappellent à la vie: 
avec fes efprits elle reprend fes inquiétudes fur les 
jours de fon Amant, & elle engage fon pere à 
voler fur fes pas : ils fortent.

Le Théâtre change & repréfente le Château le. 
Bécourt.

Les Epagnols poursuivis par les Payfans Ce 
rallient, reforment leurs rangs fous les murs du 
Château de Bécourt, & s’apprêtent à fondre à 
leur tour |fur les Payfans.

Mais dans ce moment le Sir de Bécourt, fuivi 
de tous fes Guerriers, fort du1 Château* & vient 
attaquer les Efpagnols, qui preffés par les Payfans 
& le Sir de Bécourt, mettent bas les armes & 
fe rendent à diferétion.

Marie arrive éperdue & tremblante, fui vie de 
fon pere ; elle fe jette dans les bras de fon amant, 
que le Sir de Bécourt lui préfente. Il les unit.

Tméreze & Babet fortent du Château de Bécourt 
fuivies de Catherine & d’une troupe de jeunes 
Payfannes & d’Enfans : elles fe précipitent dans
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les bras de leur pere,; qui les preffe contre fon 
fein, & embraient tendrement Marie & Pierre.

Les jeunes filles préfentent à Marie une cou­
ronne de lys que le Sir de Bécourt lui pofe lui- 
même fur, la 'tête : Jes jeunes Enfapts offrent à 
Pierre une branche de Laurier. ' , , z

On célébré par dés Danfes agréables, la vertu 
de Marié, fon courage, la valeur de fon Amant» 
leur union , la défaite & la mon du cruel 
Don Alyar. . -

Fin du troijième & dernier Acte.

Lu. & approuÿé pour la représentation de la 
Pantomime^ limprejfion dit Programme. A Paris, 
ce 10 Août 1780. Su A R Di

Va ^approbation t permis de . repréfenter 1 & 
d1imprimer te Programme. A Parti f ee i o Août 
X/8o. LE NOI R.






